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il
NOUVELLES DE PARIS

Descendus an a Pistolet apendant la nuit, Cartonce et
]3alagny n'y trouvèrent
que quelques ivrognes
et des paresseux. Migcot
parut ehrm6 de les re-
voir. Sans le daron et le
lieutenant, le q pistolet b
ne tarderait pas à pr-
dre son prestige, disait
il. A peine y voyait 011
de temps en temps ceux
qui avaient illustré lui
clique.

D'Enitragues ct La-
branch-, qui soutenaient
les Cartouehiens, ne et
montraietplusau c Pis-
tolet,» La grande Jean-
iJeton, ele-wfime lui était
infidèle.

-Elle aura fait for-
tune, dit Cartouche.

-Ce serait fort cri
ginal, repartit Mlignot,
dans un moment OÙ tout
le monde se ruine.

-Comment cela? de.
manda le daron.

-Mi~avec la Ban-
que.Royaïe qui.vient de
faire la culbute, répon.
dit le a pioller.3

-Au diab 'e 'ci / 4
Balagny porta nt la main
au secn gaucho comme
Wil eût été frappé au
coeur. Descendus au « PiÀtoltts Cartouche et B

-Q'as.tu ? Eit &lignt.
ce.-3']ai là en portefeuille près d'un million en papier... Tout

ceqtp.ousre3ta44 kelord DJlmotL. Mais explique toi; n'y a-t il
plus deoeèe

-Le désastre est compli.t,-la raine générale, les Anglais et
les prinece, Condé et Conti, aprs s'être, odieusement enrichie et
avoir exigé le remboursemuent do leur papier en or, sa rient de la
d6tresso publique.

-Mille nom.,. de nom ...l1 cria Balagny en proie à une véri-
table souffrance :ruiné 1 .. volée 111

-amer-toi, dit Cartouche. Tu prendras bientÔt ta revan-
che. - Continue, blignot. Je n'en veux pas à Law, vrai, je
connais les vrais coupables. Eh bien, qu'est devenu l'inventeur

du»papier. monnaie ?
-Ses ennemis, reprit

Mignot, vculxient lui
faire un procès pout
l'envoyer pourrir à la
Baw.tille, et avaient ob-
tenu une défense géné-
raie de sertir du royau-
me sans passeport.

-J'aurais assez aimé
un procès, dit Cartou-
cht. Oua y aurait dévoilé
la conspiration anglaise,
la cupidité hontcuse des
princes, les profusions
du Régent, les brigan-

- disget du due de Bour-
bon.

-c fut jm.tenent
ce que prévit celui ci,
dit Mignot, et il arran-
gea le départ de Law.
Dan.4 une belle voiture
de promenade à six che-
vaux, il monta avec le
chancelier do la cuaiFon
d'Orléans. Hors de Pa-
ris attendait une et coude
voiture du due de Bour
bon, une rapide voiture
de voyage pour mu-ner
1' banquier à la fron

t ère la plus Pti)o- u
fils de d'Atg.n>on, ln-

àtendant sur cette fron-
.lagny n'y trouvèrent que desivrognes. du Nord, l'arréta à

Maubeuge et demanda
à Paris ce qu'il devait faire. La réponse ne se fit pas attendre
"lLaissez-le passer, mais retenez sa, cassette." Cette cassette con-
tenait les bijoux de sa femme, dernière ressource de l'exilé. Que
ditecs.vous dlu procédé ?.

-Il et digue de l'époque à laquelle j'attacherai mon nom,
dit Cartouche.
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Après avoir laissé quolque instants à la douleur du son
licutenanit qui criait au volour aussi sincèremnt que 8'il avait
acheté à lord Delmott ses notions, le daron reprit

-Autre chose. y a-t-il longtemps-quc tu n'as vu notre
ami Ratîboule ?

-Oui, quelque temps.
-Que devient.il ?
-Il n'est plus, je croîie, aux écuries d'Orléans, mais il n'est

pas introuvabla, du moins pour nous.
-Il faut me le procurer, j'en ai besoins pour une nouvel' e

affairo qui va nous s'ervir do rentrée en scèneo.
-Quelle affaire ? demanda Balsgny.
-Tu le sauras quand RJatiboulo nous l'aura dit, o'est-à-dire

loriqu'il aura, rvcc toutes les précautions dont peut Wcatourer
un ehimiito, ouvert notri e.saette mystérieuse.

Mignot promit de s'employer à la reoherehe du docteur. Le
daron étant de retour, il fallait d'ailleurs battre le rappel des
fidèles et convoquer tous les notables de la clique de Saint-
Laurent.

yOn était à l'entrée de l'hiver etc.ette saison avaii toujeors
été celle des grandes entreprises. Eni~ depuis la promenade à
Bray.sur-Seine, la bande avait perdu. dumonde, il était indiispen-
sable de la reconstituer sur i'n nouveau pied.

Il n'entre pas dans nos in.tentions d'attarder notre récit à
ces détails"I d'administrations,,'" Go paýrlcron9 done seulement
des personnages marquants auxqul 'néê catchsor
s'est attaché jusqu'à présent...

Le lendemain, on plein jour, Cartouche et son lieutenant
descendirent dans leur bonnei villà de Paris.

Bien que leur abz!ence eût duré fort peu de tempg, Carton-
ehe et ]3alagny devaient à leur ret our tomb~r de surpri se en sur-
prise :- l'écroulement du la :Banque, qui avs. 'it été suivi de la
suppression du corps des ]3aùdouillers, la désorganisation de la
clique du Il Pistoles puis la disgrâce de Ratiboule, qu'il
demandèr.at en vain au Palais.Royal. Api ès l'affaire de"I l'Epée.
Royale-," il avait été invité à a ler se faire pendre ailleurs. Où
était il allé ? Comme il n'ava *it aucun désir de devancer.'a justice
des hommes, il ne laissa point, en partant, sa nouvelle adresse.

. -Il y a quelqu'un, ditBal*,agoy, qui peut.Otre pourra nous
renseigner.

-Qui cela ?
-Chant-d'Oiseau.
-Que me dis-tu ? je la croyais aut Mississipi, et, do pour

de te faire de la peine, je n'osais pltu en parler, Commen> Ortie
gentille Fanchette exiete encore L.. Mais alors ?...

- Non, répondit brusqnement Balagny en coupant court
aux suppositions de son ami. - Fanchette est chauiée. Elle
n'dtuit pas faite pour la vie que nouq menons. Epouvantée par
l'affaire de Lerme, elle m'a quitté pour toujoum .1le ne se
serait plus compromise dans nos bagares si ce n'eùt été 'pour
nons sauver. Aussi je lui ai tenu compte de ce bon mouvement
qui la porta à nous avertir du-.blocus. dc Il PEpeRoyalo." -90-
apprenant qu'elle avait été enlevée par les Bandouilters, je rére,-
lus de la sauver. A la façeur d'un -tumulte, je l'arrachai à cette
canaille et> à demi mcrte db peur, je la transportai tout d'une
traite dans l'asile que lui avait choisi Ratiboule : l'hôtel du Fulda.

-Mais, fit Cartouche, cils y est encore ?
-C'est probable. .&llons.y.voir ; elle doit avoir revu le

docteur.
Tous deux se rendirent rue Saint-Honoré. La grande porte

du l'hôtel étai 't touverte. D.ans la cour, le jardinier, tout en
soignant dei' fients on caisse, causait avec le suisse.

Ils allèrent à ce dernier pour lui dcman..er mademoiselle
«Faùchette, quand tot àcoup une voix claire et vive comme un
chant de fauvette, se fit entendre au dessus d'eux.

.-ý.-Eooue I fit Balasgny, posant la main sur le bras de Car-
touche. C'est elle I...

Es tous deux s'arrOSèrent. Elle chantait:

IL était un oiseau gris
Comme un' souris,

Qui, pour loger ses petits
Fit un p'tit nid.

Aim~ez, aijnes-,moi, mon petit roi
Âim'rez-vous jamais autant que moi?

Les oiseaux étant éclos,
Tbnt à propos;

Ils vont chanter nuit et jour
Au bois l'amour.

Aimes, aimes moi, taon petit roi, etc.

Les oieaux ont. tant chanté.
~Pïi4ant l'éfé

Que leur goaler,êt leur hiec
Sont tout à.ee.

Aimes, aîmez-moi, Mon Petit toi,
Aim're-vous jàmaii9 autant que moi ?

La dernière note du refrain moult*ait au ciel, comme l'alouette,
et les deux anmis léceoutaient enore, ,quand le suisse les apr9ut
et les interpella.

-Eh 1... Que faites-vous ici?
-Monsieur, r4ponnit BaI1agny,, nons voulions demander ai

mademoiselle Fanchztte était ioi,'tùals nous venons de reconnal-
trc sa voix.

-,lfe -estcçhez elle, dit le 8uieoe. Au second> par l'escalier
àdroite.

Ils traversèretit la cour et zkqctgrent. L'hôtel semblait ton-
jours ferméi c9mmie après la mort-dai comte de Fulda.

OU ]C'ON :REIVOIT> »ÂNCIgNNEU CONNABANORS.

Chant-d'Oiseau 2ariat toute déeoortée en présance de Bos
anciens amis. Elle eût .autanàt aimé ne pas les voir. Ils s'en

-Eh bien, I on ne nons sautc pas au con ?
+.esrdonnez, dit Faùnchtto en.rougissant, nmais la surprise.

Vous allez bien, Balaguy ?-7h vous,, monsieur Dlominique?
-Mais oui, ma belle- enfaut,'ditî Cartouche, bien que nous

venions tew déranger, pour te demdandaer après le docteur.
-Ah I'est pour cela que výous venez ? fit Chantd'Oiseau,

qui sa raa M.otiboule n'etdn a chez lui?

---Non, il n'y :eiÉt'p, et, çp partant> il -n'a pas dit où il
-llai.-

-Que signifi-t?
-Nous sortons à l'instant du Palais-Royal.
«-Oh 1 mais il n'est pluii là-bas,,répondit Fanehette. Depuis

looegtps. Vous ne l'avez donc pas revu depuis l'affaire Saint-
Antoile ?

ý-Non, nous revenons de voyage.
-Il est-ici.
-Vraiment ?



-Mais, par exemple, bien tranquille, et sous u faux no-.
Vous demanderiez M. Ratiboule, on no vous répondrait pas ; il
t'appelle Canigoux. Je crois, moi, que la police n'est pas dupe
d ci faux nom, mais qu'elle a rrgu l'ordre d'en haut de le lainer
tranquille tant qu'il vivrait régulièrement. Il est venu tue voir
dernièrement, et nous avons encore causé de vous.

-'est bien beau, fit ironiquement Balagny, quo tu ne nous
aies pas tout à fait oubliés, car enfin j'en suii encore à roevoir
ton premier merci pour 'avoir sauvée des B.ndouillers.

Fanohette lui tendit la main.

-Ne m'en voules pas, M. Balagny, dit-elle. Je ne suis
pas ingrate, mais j'éprouve une sorte de gene à vous remercier.
J'ai bien compris que, s'il n'y avait plus d'amour entre nous, il
restait toujours un peu d'amitié. Si -cela vous a fait peine de
me voir enlevée, moi, ga m'a fait peur de vous voir prendre.

-Oui, ma petite Chant.d'Oiseau, dit Cartouche, tu es une
bonno fille, et nous te sommes reconnaissants de ce que tu as fait
pour nous. Nous nous battrions contre tout Paris pour toi.
D'autre part, sois sans inquiétude ; nous ne reviendrons plus te
voir, nous no voulons pas te compromettre auprès de ta maî-
tresse.

-Ma maîtreste est absente, dit Fanchette ; elle est en
Lorraine.

-Comment I Elle est mariée ?
-Sans doute.
-Avec qui ?
-Belle demande I... Avec qui donc, si ce n'est monsieur

Imbert ?...
.- Le secrétaire 1 fit Balagny émerveillé.
-Il a donné sa démission au lieutenant de police.
-O'est une perte pour noue, dit Cartouche. Mais la

demoiselle a dérogé.
-M. Imbert est allé en Lorraine acheter la terre de Fulda

et il relèvera le titre. Ils se sont mariés sans pompe ; n'ayant
point de famille, du moins du côté de madame. Mais; si peu
que soit le nom de son mari, elle le connaît, tandis que j'ignore
le nom du mien.

-De plus en plus fort 1 se réoria Balagny ; tu es donc
mariée toi, Chant d'Oiseau ?

-Sans doute, j'ai été mariée par force à Saint.Martin des
Champs, à une espèce de polis-on, qui no m'a jamais touchée du
bout du doigt, heureusement, et dont j'ignore le nom. J'espère
qu'il est au Missisaipi ; mais, s'il était à Parie, et s'il me rencon-
trait et prétendait user de ses droits...

-Dis-nous-le, ma petite, et il disparattra, dit Oartoucho.
-Ah 1 soupira Fanchette, il est un homme que je redoute

plus encore que ce misérable.
-Qui donc ?
-Une-de-vos anciennes connaissances et un scélérat de la

pire espèce, le chef des Bandouillers, celui-là même 'qui me fit
enlever, le plus infme des hommes...

-Mais qui donc ? insista Balagny.
-Le marquis :òger d'Espignae.
-Ah i o'est lui...
-Oui, c'est lui qui cominandait contre vous rue Saint-

Antoine, qui m'apergut au moment où je sortais de l'h6tl et me
fit happer au passage par les Bandouillere. Ce 'làche m'a voué
haine parce que je repoussai avec mépris ses propositions et l'ap.
pelai parricide.

-efimbeilo1 ce sournois I fit Cartoxohe. Tot bela est

bon à savoir, Fanchette. Un de ces jours nous allons nous rctrou-
ver aux prises avec cet homme-là.

-O'est votr-e ennemi le plus dangereux -t j'en ai préveau
la docteur. Heureusement qu'il ignore les véritables nc:: de
Saint-Laurent et de Desjardins, qu'il croit de simples grocs.
Quant à Ratiboule...

Elle s'interrompit et regarda à sa fonêtre
-Mais lo voici, fit-elle. Docteur Canigoux I... Montez, je

vous prie. Des personnes qui sont chez moi désirent voue parler.
Ttatiboule, fort intrigué, s'empressa de nonter chez sa voi-

Fine. Nous laissons à penser son étonnement et sa joie.
-Je vous croyais en Angleterre, dit il. Tout le monde le

disatt.
-Nous revenons simplement d'une partie do campagne,

répondit Cartouche.
-Tudieu I On lo voit; vous avez une mine superbe. Le

daron'est en train d'engraisser et son lieutenant a des rougeurs
de pêche. Et de quel heureux pays arrives-vous ?

-De Bray-sur-Siine.
-Bien loin du port de Baroy ?
-Après Montereau.
-C'est mon pays natal, dit Balagny. J'avais Là une petite

propriété à vendre.
-Très joli I fit le docteur.
-Quoi donc ?
-Balagny propriétaire, repartit Ratiboule. Moi je trouve

cela d'un genre très distingué. Et je te conseille de ne plus
signer autrement -" B.ilagoy, propriétaire..." A moins que
tu n'aies vendu.

-O'est l'envie qui te pousse à me railler, ou tu crois peut-
être que je plaisante. Daron, est-ce vrai que je possède une mai-
son et un bout de terre ?

-Je l'atteste, quand lu docteur en devrait crever de jalousie.
-Et toi, Dominique, demanda Ratiboule, qu'es-tu allé

faire à Bray sur-Seine ?
-J'y ai retrouvé une famille, la veuve Bourguiguon, ma

mère, et ma soeur Annette. .
-A beau mentir qui vient de loin.
-Pour elles j'étais Jean Bourguignon qui revenait des

Grandes Indes. Je ne les démentis point, non plus que la grosse.
Mathurine, que j'avais promis d'épouser avant de m'embarquer
pour les colonies.

-Encore une charmante histoire I
-Tu ne me crois pas ? demande à Balagny.
-J'atteste, répondit celui ci, l'authenticité de ces événe-

ments ; et comme je désespère de vaincre ton incrédulité, je
renonce à t'en raconter davantage.

-Enfin, dit le docteur d'un air moqueur, il parait que là-
bat,, vous ne faisiez pas vos affaires, puisque vous woilà déjà.

-Nous y serions encore, répliqua Cartouche, si l'exempt
Postel 'était venu nous y relancer.

-Oh, oh 1... se récria Ratiboule. Vous vous f...ichez de
moi à la fie. Voyons, parlons sérieusement.

-Je ne demande pas mieux, dit Cartouche, nous ne som-
mes pas venus pour autre chose. J'ai à t'entretenir d'une affaire
mystérieuse, que seul, par ta science de chimiste, tu peux éclair-
oir sans danger.

-Venez deno chez moi ; je puis avoir besoin de mes livres
ou de mon petit laboratoiro. Grtoe aux bontés de monsieur et
de madn'e'Inibert de Fulda, je me suis organisé ici comme au
Palais-Royal.

j
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Tous trois prireut congé do Chant d'Oiscau et duicendiront
au res-do chausado.

IV
LA BOIT MYsT-rIBFUBE.

Dans les comwuns do l'hôtel, Ratiboule avait une jolie
chambre do garçon otóeé pour lui, et un laboratoire pris dans une
ancienne buanderie. En somme, il n'avait pas à se plaindre de
son sort.

Cartouche lui raconta la rencontre de Rozy le Craqueur et
lui rapporta tout ce qu'il avait appris de ce dernier. Ratiboule
n'avait entendu parler que trèî vaguement de la peste du Pro-
vence et ignorait que ses ravages fusient considérables. A Mar.
seûle, les immondices du vieux port et la malpropreté générale
en avaient fait un fléau endémique ; mais ses progrès à Aix, à
Avignon, étaient alarmants.

Le docteur, comme tous ses contemporains, connaissait peu
et très mal les maladies contagieuses, dont l'étude a été poussée
si loin de notre ten:ps. Cependant il avait la l'histoire de la
peste de Florence, de celle de Genève, -où un infirmier, nommé
Jean Lentille, avait conspiré la mort de tous les habitants afin
de s'emparer de leurs richesses, - puis la peste de Londres, dont
les effroyables ravages avaient été aggravés par lo pillage et
l'incendie. Il savait que la contagion pouvait être inoculée par
le contact des ulcères, et avait l'air et l'eau pour principaux
véhicules de ses germes.

Aussi prêta t-il une rérieuse attention au propos tenu par le
voyageur en parlant de sa boîte revêtue de cire : " Ceci est dan
gereux et contient la peste." Lorsque Cartouche exhiba cet
objet mystérieux, il ne 'empressa point de l'examiner.

-Ce serait, dit.il, un cadeau à faire au lieutenant de police.
-J'y ai déjà songé, fit eartouche, mais nous verrons plus

tard, ai, après examen, nous reconnaissons qu'on ne peut-
en faire meilleur usage. Cette boîte renferme des papiers de
famille ; il faudrait en prendre connaissance, tout en réservant
leurs propriétés mortelles. Est-ce possible ?

-Certainement, répondit Ratiboule.
-Après, selon ce que nous aurons appris, tu les désinfecte-

ras, ou nous les emploierons tels qu'ils sont.
-C'est le plus sage, appuya le docteur.

. -Eh bien I demanda Cartouche, combien de temps te faut-
il pour lire ces papiers ?

-Il faut que je lise et que je prenne des notes, répondit
Ratiboule. Les précautions dont je serai obligé de m'entourer
exigeront du temps.

-Enfin, donne-nous rendez-vous.
-Accordez-moi deux jours.
-Trois, dit te daron. Nous sommes mardi ; vendredi nous

reviendrons te voir, dans la soirée.
-Et si vendredi je ne vous vois point ?
-C'est que nous serons aux fers dans quelque cachot au

Chatelet ou de la Coneiergerie, et tu feras des papiers ce que tu
voudras.

Sur ces promesses ils se séparèrent. Vêtus tous deux en
paysans cossus, maquillés et presque méconnaissables, Cartouche
et Balagny s'en allèrent vers le Pont-Neuf, le centre populaire
,de leur temps. Ils espéraient y rencontrer Labranche ou d'En-
tragues, ou se garnir les mains, aux dépens des badauds.

Cartouche aimait toujours ces tours d'escamotage ; cela de
rajeunissait ; puis ils avaient grand besoin de se refaire, en
attendant un grand coup.

Balagny et lui s'amusèrent à "groffir " quelques bourses.
L'art du " doubleur " (voleur à la tire) était alors poussé aus4i
loin que chez nos modernes pick pocket. Ses procédés varient selon
le temps et le lieu. Dans les église, par exemple, il fallait agir
avec autant de circonspction que de légèreté de main. On ne
pouvait y aller et venir sans attirer l'attention. Les promeneurs
étaient également difficiles à dévaliser, lorsqu'ils se trouvaient
plusieurs ensemble, et cependant les Tuileries étaient infestées
de doubleurs.

Mais au Pont Neuf, plae Dauphine, dans certains carro-
fours populeux, les voleurs en plein jour ne se gênaient guère,
ils procédaient surtout par la bousculade ; le moyen le plus usité
de nos jours pour l vol des portef'uilles. Au moment où Bala
gny écrasait le pied d'un badaud, son complice fouillait les poches
de ce dernier ou lui décrochait sa montre en feignant de le déro-
ber à la maladresse du grand bntor de paysan.

La victime s'apercevait-elle du vol, les coquins criaient plus
fort qu'elle en l'accablut de coups, et d'autres voleurs accou-
raient au secours de leurs confrères et augmentaient le désordre.
Enfin lo guet survenait-il, il ne s'agissait plus que d'une rixe à
dissiper. On voit que c'était très amusant... pour les voleurs.

Autour des bateieurs et marchands de chansons qui occu-
pent le terre-plein entre les deux bras de la Seine, le daron salue
d'un geste, d'un alignement d'yeux quelques garçons de sa con-
naissance : le garde qui vola une épée au Régent et le petit
Louison qui débarrassa de son manchon et de son épée lo prince
de Soubise ; mais ces sujets distingués ne peuvent lui donner
les renseignements qu'il désire. Enfin, après avoir traversé le
pont à plusieurs reprises, il aperçoit Ratiohon, un des hommes
du pillage de l'hôtel Desmarest.

Lu pauvre diable a maigri, est changé. Il se traîne plutôt
qu'il ne marche, il a l'air gêné du paladin Croquefer qui avait
avalé son épée.

-Comment I c'est toi, Ratichon, avec cette mine de carme ?
fit Cartouche en l'abordant. Tu relèves done de maladie ?

-Non, mais je n'en vaux pas mieux.
-D'où te vient cette mine de crève de faim ? un homme

de talent peut-il manquer du nécessaire ? Parle, fanandel, ma
bourse et celles de tous ceux qui nous entourent sont à ta dis-
position.

-- Tu n'y es pas, daron. Voici en deux mots la cause de
l'état où tu me vois. Une passion malheureuse pour une grande
dame m'a fait empoigner et jeter à SaintLazare. Ta connais
le règlement barbare de cette maison...

-Oui, oui, fit Cartouche eu riant, le fouet quotidien.
-De sorte, reprit Ratichon, que je ne puis ni marcher ni

m'asseoir ; ajoute à cela un long jeftne, et ma situation t'est
expliquée.

-Tu es sorti depuis peu ?
-Depuis hier ; et Balagny et toi, vous êtes après Labran-

che les premières personnes du "l Pistolet " que j'ai rencontrées.
-Labranche I tit Car.touche avec vivacité, où est-il ?

Pourrais-tu me le dire ?
-Si tu veux le voir, répondit Ratichon, ta le trouveras

tous les soirs rue Mandar, aux " Trois-Poissons," en eompagn'e
de Grutlhus Duohfttolet, de Margot-Monsieur et de la Cham-
pagne.

-Très bien.
-D'Entragues y vient aussi quelquefois, mais, tu le sais,

o'est un irrégulier.
-Enchanté de t'avoir rencontré, mon vieux Ratiehon. Moi
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aussi je suis resté absent de Paris pendant quelques jours, je
suis tout dépaysé et j'pi boson de revoir les fanandels. Je vais
donc do o pas aux " Trois-Poissons."

Le daron et son lieutenant se tournèrent vers les halleq.
-Enfin, dit Cartouche, nous allons pouvoir travailler.
Nous les rejoindrons plus tard au repaire de la rua Mandar,

mais pour le moi nt nous assisterons chez Ratiboule à l'ouver-
ture de la botto enlovée à Rosy.

V
LE TRAVAIL DE RATIBOULE

Ratiboule s'occupa sans retard du travail qui lui était
confié. Une vive outiosité l'aiguillonnait et le même jour il
s'enforma dans son laboratoire.

Ay4nt très souvent à manipuler ou à préparer des substances
dangereuses, il s'était procuré comme le célèbre empoissonneur
Exili, le fournisseur de Sainte.Croix et de la Brinvilliers, un
masque de verre. Il avait aussi établi dans son laboratoire des
courants destinés à entraîner rapidcment au dehors les émana-
tions de ses drogues. Enfin il rev4tait, selon les circonstanoce,
des vêtements et des gants qu'il désinfectait ensuite et qu'il ne
portait que pour son travail.

Ainsi enveloppé, il fit fondre la cire dont la boite était
enduite et avec un couteau solide fractura la boîte de bois.
Enlevant to couvercle, il trouva, comme Cartouche le lui avait
annoncé, une liasse de papiers, dont il lut la suscription : "Cor-
respondance de ma mère."

Il ouvrit le paquet de lettres et il remarqua, en outre, quel-
ques documents particuliers dont nous dirons plus tard la nature.
Il prit la première lettre et cheroha d'abord au bas de la qua-
trième page. Elle était signée: " Jeanne Du Vigier, comtesse
de Saint-Méran," et adressée à monsieur le "chevalier du
Vigier, ancien garde du corps du roi au Vigier."

Ce chevalier était le père de la comtesse Jeanne. La lettre
était datée de Paris 17.18. Après l'avoir parcourue, Ratiboule
la mit à part et prit des notes. L'événement dont Jeanne
entretenait son père remontait à quinze ans. Toutes les lettres,
soigneusement classées par dates, avaient trait à ce mme événe
ment et composaient une histoire complète, mais diffuse, donnée
par bribes et mêlée à des nouvelles du jour.

Ratiboule dégagea cette histoire de tous les faits parasites
ou indifférente. Lorsqu'il eut terminé l'analyse de la corres-
pondance de madame de Saint-M1éran, il prit connaissance de
quelqres actes notariés et on copia les parties essentielles. Mors
beulement il sortit de son laboratoire et se dépouilla de ses vete-
ments, jeta ses gants au feu et ôta son masque de verre.

Il lùi reatait un second travail à faire : composer un récit
homogène des extraits épars tirés de la correspondance afin de
présenter à ses amis dans ui ensemble clair et vivant le secret
qui dormait dans la cassette mystérieuse. Ce travail littéraire
fut assez long et Ratiboule, qui connaissait la Provence et les
Cévennes, put lui donner ou plutôt lui restituer par certains
détails pitioresques, par des réflexions et quelques peintures, ce
que nous appelons aujourd'hui la couleur locale. Ce complément
était'presque indispensable, le fait principal se rattachant à un
événement provincial d'une importance considérable, peu on mal
connu de Cartouche et de Balagny.

Trois jours après l'entrevue que nous avons rapportée, le
daron du " Pistolet " et son lieutenant se rendirent de nouveau
ohez Ratiboule qui leur donna lecture de son travail.

En septembre 1702, dans les Cévennos et presque toute la
contrée qui s'étend du pied de ces montagnee au bord du Rhôno,
se produisaient des événements étranges et lamentables.

On sait que les Cévennes avaient été longtemps un des
foyers les plus ardents du protestantisme. Une explosion fana-
tique do cette religion sétait signalée par une prise d'armes et
une révolte déclarée. Louis XIV, continuant la politique de
ses prédécesseurs (Henri IV excepté), et ne voulant qu'une
religion d'Etat, la religion catholique, do plus dévot et jésuite,
envoya dans les Cévennes des prosres, des soldate, des juges, des
bourreaux, tout ce qu'il fallait pour exterminer ou convertir par
la violence les populations infectées de calvinisme.

L'intendant Lamoignon de Basville, komme de parlement,
envoyé tout d'abord, laissa pendant plusieurs mois grandir l'in-
surrection, mit une mollesse, calculée peut,ôtre, à la réprimer, de
telle sorte qu'à la fin de l'année elle tenait campagne avec des
forces organieses.

A côté de cette petite armée, dont un des chefs a laissé un
nom populaire: Jean Cavalier, à côté de ces militants qui se por-
taient tantôt sur un point de la province, tantôt sur un autre, il
y avait une population retenue par intérêts dans les bourgs et les
villes, aujourd'hui protégée par leurs milices et demain laissdt à
la merdi de la répression catholique.

Quand enfin cette répression sévit, elle fut cruelle, fIroce,
monstrueuse.

Les soldats servaient leur roi par tous les crimes, car les
actions les plus infâmea et Ia plus féroces étaient autorisées dans
le sac des bourgades et des villes hérétiques. Le maréchal
Montrevel aux portes de Nîmes brûla dans un moulin trois cents
protestants. Tout ce qui tenta de s'échapper fut reçu à la pointe
de la baïonette et rejeté dans le brasier. Une fille seule avait
été sauvée par un laquais. Tous deux furent pendus. Montrevel
ne se possédait point de rage et sabrait jusqu'aux catholiques.

En 1703 les grands foyers de protestantisme étaient noyés
dans le sang, et la vapeur des ma>sacres était épaisse à donner
des nausées à un dieu d'anthropophages. Les survivants étaient
pour la plupart terrorisés et convertis, quand tout à coup, &
scandale I... ô prodige 1... ies enfants se mirent à prophétiser.

Vous entendez; ceci n'est pas une farce, une nauvaise
comédie, mais un de ces phénomènes physiologiques que les
savants ne songent plus à nier et dont ils reconnaissent souvent
la cause dans L'ébranlement nerveux causé par quelque spectacle
terrible, par quelques douleurs morales extiFaordinaires.

Ce fut le miracle du désespoir. Ils avaient, ces malheureux
enfants, entendu les cris de leurs pères ou de leurs frères déchiré@
par les tenailles rougies, ils avaient été témoins de l'affolement
de leurs mères, de leurs sours. Ils avaient pris la fièvre dans
es convulsions de le.urs douleurs ; et ils parlaient pour les martyrs
et les outragées. Ils annongaient dans un langage saisissant la
colère de Dieu et prédisaient sa vengeance. Les morts prochaines

et subites qu'ils annongaient chez les persécuteurs se réalisaient
souvent,

Telle était la situation dans les Cévennes lors qu'après une
absence do six mois environ passée dans les montagnes avec les
insurgés, M. de Saint-Méran accourut auprès de sa jeune femme,
au château qui portait son nom.

Jeanne de Saint-Méran, fille du chevalier Du Vigier,
attendait son mari pour s'enfuir avec lui chez son père e a Pro-
vence.

I.
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Une montagnarde robuste nourrissait à côté d'elle, aico son
propre enfant, l'unique héritier du nom de Soint-Méran. Nds
dans lo mOme mois, ces deux petits, qui semblaient doux jumeaux,
eroisamient insouoieux dans los limbes épaisses de la vie maté.
riolle, mais leur innocence et leur bas âge no les protégeaient
point contre les fureurs brutales d'une bande de soldats décidés
à mettre tout à feu et à sang pour piller ensuito et se vautrer
dans l'orgie.

Dans l'extermination des enfants protestants les soldate de
Basville et do Montravel ne s'arrêtaient pas à l'âge. Saint Méran
no l'ignorait point ; sa femmo on avait été instruits par de terri.
blos exempl-s.

Les bandes catholiques qui sillonnaient la contrée, on aper-
cevant les tourelles et les girouettes armoriées du château,
s'étaient informées de ses habitants.

Le domaine de Saint-Méran, leur avait-on répondu, est .'e
peu d'importance et son maître, de principes sévères, n'y entre-
tient aucun luxe, mais la châtelaine n'a pas vingt ans. Elle est
de petite noblesse, mais de cette race oà s'est perpétuée la beauté
des Diane et des Vénus de laê Grèce. Jeanne du Vigier est en
un mot une Provengale d'une rare beauté, et elle a apporté en
mariage une dot considérable à laquelle la mort de son père
ajoutera plus tard de nouvelles richesses.

En fallait-il davantage pour exciter les passions do ce ramas
de bandits dont le recrutement on usage compose les armées ? *

Plusieurs fois ils s'étaient avancés sur le domaine, puis
s'étaient retirés et depuis ce temps Jeanne ne dormait plus
qu'avec un couteau sous son oreiller, prote à se tuer si sa demeure
était envahie.

Les domestiques, à tour de rôle, surveillaient ia plaine du
haut du donjon. Das armes leur avaient été distribuées ; les
objets les plus précieux avaient été enterrés, en un mot, toutes
les précautions avaient été prises, sans espoir cependant d'échap-
per à la mort.

Le château n'était pas assez fortifi6 pour que l'on pût s'y
défendre longtemps, même avec une garnison ; M. de Saint
Méran avait cru qu'il était plus prudent de ne pas y montrer le
bout d'un fusil de crainte d'attirer sur lui la foudre, de lui prêter
un air d'importance militaire qui eût provoqué une exécution.
Instruit nàanmoins de l'imminence du danger, il était rentré
près des siens, avec l'intention d'emmener sa femme et son enfant
chez son beau-père le chevalier du Vigier, près d'Aix en Pro.
ver ce.

Un jour de septembre, un paysan accourut tout effaré et
avertit M. de Saint Méran qu'un bataillon catholique était en
marche dans l'intention avouée d'occuper le ehâteau e, de s'e.
parer de ses habitants.

Il fallait fuir sans retard. De Saint-Méran fit appeler ea
femme et lui révéla ce qui se passait.

Jeanne, au moment où l'on vint la chercher, était dans un
petit salon avec Colette la nourrice. Elle tenait son enfant sur
ses genoux ; elle le déposa contre le coussin d'un canapé sur
lequel elle était assise.

-Nos mules sont scellées, dit le mari, et déjà sont dans la
cour.

-Mais je vais m'habiller, répondit la jeune femme.
-Tu n'en as plus le temps. Chaque minute est précieuse.

* Il n'est pas inutile de rappeler que les soldats de l'ancienne
monaichie, si braves et d'un esprit militaire excellent, étaient
pour la plupait.des misérabl2s sang aveu, ramassés sur lo pavé
des grandes villes par les raccolours. (J. do G.)

Il faut partir ainsi. Je le veux ; tu ne rentreras point dans ton
appartement.

-Mais notre enfant ?
-- Je vais lo chercher moi-mame et emmener la nourrice.
Jeanne dut obéir, elle descondit dans la cour oà un domes-

tique l'aida à se mettrd en selle. Presque en Mn-ne temps son
mari reparut tenant dans ses bras une corbeille d'osier de forme
oblongue dans laquelle dormait l'enfant et que dos courroies lui
permettaient de suspendre à ses épaules.

En ces temps orage ux et de vie précaire le berceau de l'en-
fant devait se prôter aux nécessités d'une vie agitée et errante.

Il remit l'enfant à sa mère. La nourrice accourut ensuite
et prit à son tour la monture qui lui était réservés près de sa
maîtresse. D'autres domestiques, bien armés, montèrent à che-
val derrière M. do Saint-Méran et la petite troupe défila par un
chemin couvert de buissons ou de haies, se dérobant aux premiers
regards de ses ennemis. Le château fut mis à sac et son pillage
sauva probablement la vie de ses mattres, dont la poursuite fut
zetardée.

Le comte de Saint-Méran et les siens réussirent à mettre le
Rhône entre eux et leurs persécuteurs et se retirèrent sur le
domaine du Vigier. Ils y demeurèrent un an environ jusqu'à
ce que la glorieuse épée du maréchal do Villar3, tombé en dis-
grâce, fut condamnée par Louis XIV à achever les débris de
l'insurrection cévénole.

Obligé d'abjurer sa foi, de se soumettre ou de passer à
l'étranger et voir ses biens confis qués, le comte de Saint-Méran,
comme la plupart de ses cordli gionnaires, après la guerre des
Cévennes, se "convertit," c'est-àdire rentra en apparence dans
le giron de notre sainte mère l'Eglise. Puis, comme il vaut
mieux avoir affaire au roi qu'à ses intendants, il quitta son pays
et alla vivre à Paris.

Son fils unique Maxime avait alors deux ans, on l'avait
séparé de sa nourrice, de son grand-père qui l'adorait et emmené
dans la capitale,

Soit le chagrin, soit les suites naturelles des fatigues do la
guerre civile, le comte de Saint-Méran mourut peu de temps
après son installation à Paris. Maxime fut donc élevé par sa
mère ; mais, bien qu'il véoût constamment près d'elle et presque
isolé du monde, il grandit sans affection. Il n'aimait pas sa mère,
il s'étonnait de sentir pour elle un coeur glacé par l'indifférence,
et de son côté Jeanne de Saint-Méran n'éprouvait pour son fils
aucune tendresse.

Ni par ses qualités ni par ses défauts il ne ressemblait à son
père. Il n'avait de sa race que l'orgueil, mais il avait du mon-
tagard cénévol, le caractère sérieux, la sobriété et l'amour de
l'argent. L'éduoatien n'avait développé aucunement chez lui les
goûts délicats d'un gentilhomme. Il n'aimait ni les plaisirs des
jeunes gens de son rang, ni le luxe. Tout d'abord sa mère s'en
félicita ; ses ressources ne lui permettant point de tenir à Paris
un grand état do maison, et ses goût.. pour la toilbtte etla repré.
sentation absorbant au-delà de ses ravenus, et l'obligeant souvent
à avoir recours à la bourse de son père.

Le-chevalier, bien qu'il fût riche et qu'il l'adort, lui repro.
chait souvent sa prodigalité, en l'accusant d'8tre trop généreuse,
trop charitable. Il est vrai que sa bourse s'ouvrait volontiers
aux malheureux. Plusieurs de ses anciens serviteurs ne vivaient
que de ses bienfaits. Colette avait une pension. Son fils recevait
grâce à elle une instruction complète, qui lui permettait d'aspirer
à une profession libérale.
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UN SOUVENIR DE MA JEUNESSE

La vengeance était autrefois le plaisir des Dieux. Elle est
aujourd'hui, celui des commis-voyageurs, ces demi-Dieux de la
province dont Balzac a commencé la mythologie. Non que les
descendants de Gaudissart soient de méchantes divinités. (e
sont plutôt, à tout prendre, do bons diables, aimant la table, ce
qui est très légitime, le rire, ce qui est fort sain, et le reste, on
qui n'est point sot. Mais ces gais compagnons no se contentent
pas d'être joyeux pour eux mômes. Ils ont la gaieté communs-
cativo, et leur plus vif plaisir est de se la communiquer mutuel-
lement sous la forme infiniment variée d'une foule de plaisante-
ries. Grosses et grasses, hautes en couleur et libres d'allure, les
dites plaisanteries sont généralement d'une santé robuste. Elles
ont encore ce signe distinctif, sinon toujours distingué, do vou-
loir à tout prix avoir le dernier mot. De là d'inextinguibles
soifs de vengeance.

On cite des vengeances qui ont été savourées au bout de
deux ou trois ans d'attente, et après un tour de France complet
et qui n'en avaient que plus de bouquet, comme certains médoes
retour de l'Inde. Aussi n'est-il pas rare d'entendre le chevalier
de la Guelte, reconduisant le baron de Rossignols à la gare de
Béziers, lui dire : " Toi, mon bonhomme, je te repincerai à
Duokerque, dans six mois 1 " Et le baron de Rossignols est
repincé, à l'échéance.

* *

"Moi, me dit l'ami Doublure, je n'ai pas attendu si long-
t:mps ma dernière vengeance, celle que je tirai de cet affreux
sacripant de Béchard. Pas mauvais grrgon, Béehard ; mais le
plus déplorable monteur de soies que je connaisse. Son système,
qui est un peu le vieux jeu, entre nous, consiste à procéder non
par coups d'invention géniale, mais par séries de farces classiques.
Quand il avait choisi quelqu'un comme tête de Tura, il n'en
finissait plus, et à moins de se faeher, c3 qui est toujours un
piètre rôle, il n'y avait qu'à lui céder la place.

" J'avais ou plus de patience avec lui, lors de mon dernier
voyage à Quimper. A l'hôtel de l'Epée, où j'étais descendu, je
l'avais trouvé le matin à déieuner, et, ravi de trouver une bonne
paite à pétrir à son aise, mon Béchard s'étai' mis gaillardement
à la besogne. Le soir, à dtner, on nous sert des beignets. Béchard,
qui s'érait absenté une minute, revient juste pour prendre le plat
que la servante apportait, et me fait tomber deux beignets dans
mn assiette. Au premier que je porte à ma bouche mes dents
rencontrent une moelleuse et agagante résistance. Je saisis le
teignet entre mes doigts, et j'y trouve quoi ?... Un joli coupon
d'Elbeuf, rond comme une pièce de cent sous, et portant une
étiquette oà se lisait cette insolente réclame : Le meilleur drap
est celui de la maison ***, - ci, le nom de la maison que repré-
sentait mon copain BécharJ. Je souris d'un air aimable, et, le
olier fini, nous eortons pour aller au café.

" Sur le trottoir, au seuil môme de la porte, Béohard m'offre
un londrès que j'accepte, et pousaa la complaisance jusqu'à me
tendre une allumette tout enfiàmmée. J'allume mon cigare, et
je n'avais pas fait cinq pas que pschtt I... Une véritable ohan-
della romaine me part entre les dents. Un de mes clients, qui
m'abordait à ce moment, faillit en être aveuglé et s'en alla
furieux. J'avais perdu sa pratique. A trois pas de moi, Béchard,
pris d'un fou rire, s'accrochait à un beo de gaz pour ne pas
tomber. Au café, sur un faux mouvement qu'il me fit faire, je
crevais le tapis du billard, ce qui me coûta vingt franos. Enfin,
nous rentrâmes à l'hôte!.

" Nous causâmes un instant avec le patron. Bdohard nous
faussa compagnie eous prétexte qu'il avait sommeil, et je ne
montai me coucher qu'un quart d'heure après lui. Je no vous
surprendrai point, je pense, on voue disant qu'il avait mis ce
quart d'heure à profit. Il en avait fait, à sa fagon, le quart
d'heure do Rabelais, non pour l'argent, mais pour le rire. Quand
je mis ma clef dans la serrure de ma chambre, impossible d'en-
trer: la porte était formée en dedans. Etait-oe bien ma chambre,
après tout ? Evidemment non ; car j'entendais de l'autre côté
de la porto le grognement d'un dormeur qu'on éveille. Je redes-
cends. Non, pourtant, il n'y avait pas d'erreur. - 'est bien lo
13, monsieur, que vous avez I - Je remonte. Cette fois la porto
s'ouvre... Jo suis chez moi I Non, je suis chuz un autre, car il y
a quelqu'un dans le lit I Etjo m'en vais en demandant pardon,
lorsqu'une idée me retient. Je reviens droit au lit, je frappe sur
l'épaule du dormeur, et je réveille... mon traversin, auquel je
venais de faire des excuses.

" Je trouvai la clef du mystère en tournant celle d'un pla.
card qui formait le coin de la pièce. C'était un de ces placards
mitoyens féconds an trahisons nocturnes. Evidemment, Béchard
s'était donner la chambre à côté. Je tournai le bouton. Le laIche
s'était barricadé. Je frappai. Un ro iflement sonore me répondit.
C'était complet. Non, pourtant, pas encore 1 Quand je voulus
m'introduire dans mes draps, je fus soudain arrêté par un
" portefeuille " artistement arrangé. Décidément, Béehard était
un grand homme I

"Je me couchai enfin, et m'endormis, ruminant des projets
d'éclatante revanche. Mais, voilà, aurais-je le temps ? Si Béchard
allait m'échapper lo lendemain. Mais non, il allait à Douarnenez
comme moi. Nous nous retrouverions.

**

Nous nous retrouvâmes, en effet, dès le réveil.
-Dis donc, fit Béchard en m'abordant, tu vas à Douarne-

nes ? As tu une place à me donner dans ta voiture?
-Aveo plaisir.
L'imprudent se livrait lui-même. Je dus avoir dans l'mil lo

même éclair que le chat retrouvant une souris perdue.
-Attends.moi, alors, fit Béehard ; lo temps de changer de

pantalon, car il fait diablement frais, ce matin, et je grelotte
avec celui-ci.

Nous étions en plein mois d'août. Mais il était cinq heures
du. matiu, le vent soufflait d'ouest, et Béchard était descendu en
pantalon de coutil. [l revint au bout d'un instant, les jambes,
couvertes d'un pantalon d'hiver épais d'un doigt.

-Je suis un homme de précaution, moi, dit.il. Quand je
viens sur cette gueuse de côte bretonne, même en été, je me
méfie I

Nous montâmes en voiture et, comme j'avais un bon cheval,
nous mangeâmes rondement la route de Quimper à Douarnenez.
Là, chacun de nous fit ses affaires, et après déjeuner, nous
repartîmes pour Audierne. Il faisait une chaleur torride.

-Attends que je change de pantalon, m'avait dit Béchard.
-Bah I avais je répondu, ce n'est pas la peine I Et puis

mon cheval est attelé, les mouches l'agacent. Il est très vif. et
va faire quelque bêtise.

Nous montSmes, et nous voilà repartis. Nous n'étions pas
depuis une demi heure en route que Béchard se mit à geindre.

-Je ouis dans mon jus, moi I me dit-il.
En effet, le soleil inondait le sol d'une nappe de plomb

fondu. De plus, nous avions, Béchard et moi, les jambes her-
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m6tiquement closes sous; l'épaiti tablier de cuir de la voiture.
Avec son pantalon d'hiver, Béechar.l devait endurer un vrai
suppline.

-C'est insnpportable 1 dit enfin Bdehard, n'y tenant plus.
-Quoi ?
-Mon pantalon, parbleu 1
-Eh 1 s'il (e gatte tant que cela, enlève le I Personne ne te

verra.
-C'est une idée, ga I fit Béehard.
-Et une bonne. Je la connais, moi, pour l'avoir mise

vingt fois en prati que.
-Allons-y, alors 1
En deux tours de main, Béehard enleva sa culotte, la plia,

et s'assit dessus avec un soupir de satisfaction.
A partir de ea moment, il fat d'une humeur exquise, et me

demanda, non sans; une pointe d'ironie, si j'avais bien dormi la
nuit précéden te.

-Admirablement, r6pondis-je.
Je suivais attentivement do l'oeil les bornes kilométriques

de la toute. Au iierne n'était plus qu'à deux kIllomètres. J'at-
tendis encore quelques minutes. Soudain, comme j'allongeais le
bras pour cinge.-r mon ehival, le fouet m'échappa de la main.

-Mon fouet I m'écriai-je.
-Il est tombé ? Eh bien, descends le ramasser 1
-Et mon cheval ?
--je le tiendrai.
-Jamais. Il est trop ombragaux. Il ne connaît que ma

main. Va mu le chercher, toi.
-Mais il, faut que je remettre mon pantalon...

rod.4. quoi bon ? Il n'y a pas un chat à deux kilomètres à la

-Soit. * AtEênids un Peu. *- . - 1

Et Bé6chard, 1'innd"~It Béchard sa-atm sur la route.
A peine avaiý-iI touché tere, que je donnai un léger coup

de rêne au cheval, qui -partit ventre à terre.
-9é, hé, la-bas 1 hurla la voix affo.ée de Béebýard:.
41Je ne l'entendis pas longtiemps, car mou che% i, excité par

quelques claquements de langue, filait un train d'enfur. Mais
je pus le voir, l'inforGuné, par la petite vitre echâssée dans la
capote, je pus le voir brandissant avec désespoir le fouet qu'il
avait ramassé, et gigotanit sur la route poudreuse de toute la
vitesse de @es jambesq libres, helas, de toute entrave 1 Ah 1 le
curieux spectacle qu'il me donna là, l'ami fléehard 1

IlJ'en savourai la joie cruelle jusqu'aux premières ràaicone'
d'A udierne, car je poussai ma -vengeance jusqu'à m'engager
ssez avant dans la grande rue. J'arrOtai enfin mon cheval, et

j'attendis...-
IlRien ne peut peindre la stupeur des braves habitaiste de

la petite ville bretonne lorsqu'ils virent arriver, suant, soufflant,
pestant et jurant, ce noble étranger coiffé d'un chipeau, v4ltu
d'un jaquette, et totalement dépourvu de culotte. 'Les femmes
poussèrent des gloussements de poules effarouchées, les hommes
s'ameutèrent, prenant cet étrange visiteur pour un fou, et mattre
Béchard n'eut que le temps de s'engouffrer dans mea voiture, où
il m'aurait étranglé s'il n'avait su que j'étais plus fort que lui.

9Croyez-vous, conclut l'ami Doublure, qu'il m'a juré une
haine.à mort, et ne m'a jamais pardonné de l'avoir fait entrer
dans Audierne eu costume simple et bannière an vent ?..-. 012
en a pourtant assez ri dans la ville 1 "

-V'ingrat 1 Faites donc, après cela, des siuccè à vos amis 1
X... x...

VARIÉ TÉ S

A l'hôtel des ventes:
Le crieur. - Meouieurs, noua vendons un magnifique

tableau attribué à Raphal.
Un habitué. - Est-ce ue copie ?
Le crieur, sans se déconcerter. - Je ce sais pas si c'est une

copin, mais celui qui l'achôt-ra sera sûtrement un original.

A une inspection générale :Le général, après avoir passé
la revue des troupee, fait sortir des rangs un soldat par compa-
guie, pour lui demander comment il trouve l'ordinaire.

-Eh bien 1 Comment trouvcz-vous l'ordinaire ? demanda-
t il à l'un d'eux.

-Dam I mon général, la viande et la légumc est pas mana-
vaise, mais le pain y coupe la gueule.

-Dites-donc 1 Racredié, voue n'auriez pas de termes moini
grossiers à employer ?

-Mon général, demande pardon'; c'et pai de la vâtre qu -

j'parle, c'est d'la mienne.
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